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vières, en gardent de précieux autograplhes). La terre de Taille- 
fontaine passa par héritage à ses neveux de Tocqueville. ‘Le 
Comte Bernard de Tocqueville conserve encore au château de 
Bezance (Puy-de-Dôme) une partie de l’argenterie de iLavoisier. 

Une rue à Paris, une statue Place de la Madeleine, une 
ecole, un  musée, portent un nom à l’honneur dans tous les livres 
de sciences de nos écoliers. Villers-Cotterêts se devait bien de 
contribuer à perpétuer la mémoire d’un des plus grands chi- 
mistes de tous les temps et qui était dans notre region proprie- 
taire de I’Épine, de l’Essart, des terres de Taillefontaine, le 
dernier seigneur de Largny ... 

Marcel LEROY. 
Secrktaire de la Sociéhé Historique 

de Villers-ICotterêts. 

Le bienheureux Jean de Montmirail ’ . -  
moine de Longpont 

De tout temps on s’est plu à lire le récit des grandes conver- 
sions, qu’il s’agisse d’incroyants qui, touchés un jour par la 
grâce, se tournent vers Dieu, QU de ohrétiens qui, après avoir 
mene une vie de graves désordres, se convertissent soudain 
pour s’adonner à une rigoureuses ‘pénitence, ou même simple- 
ment de bons chrétiens qui, désireux d’une plus grande perfec- 
tion, renoncent au monde pour embrasser la vie pauvre et hum- 
ble de la religion. De nos jours encore, les exemples ne manqluent 
pas de conversions retentissantes ; et une collection qui a pour 
titre Convertis du XPsiècle vient de faire paraître son cinquikme 
volume. 

D4jà au moyen âge, les hagiographes ont aimé à retracer (la 
vie des grands convertis, le plus souvent pour obtenir de Rome 
la canonisation de leur héros. 

Pour ne *parler que de ce qui concerne l’ordre de Cîteaux, on 
lpeut citer !a conversion de saint Bernard, jeune seignelur de 
Fontaine-]&-Dijon, voué au plus bel avenir, quittant le monde 
en 1112, pour entrer avec une trentaine de compagnons qu’il 
avait convertis, dans le plus pauvre et le plus sévkre des monas- 
tères, celui de Cîteaux. C’est aussi la conversion d’Am6dée de 
Clermont-Hauterives, seigneur dauphinois, se faisant moine à 
Bonnevaux, non loin de Vienne, en 1119, avec son jeune fils 
Amkdée, entraînant avec lui  plusieurs seigneurs des environs, 
et se livrant à une rigoureuse pknitence, ‘qui rappelle en plus 
d’un point celle dont le bienlheureux Jean de Montmirail nous a 
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donné l’exemple. On peut encore citer la conversion d’Othon, 
fils du marquis d’Autriahe Uopold le Pieux, petit-fils de l’em- 
pereur Henri IV, se retirant, en 1132, à l’abbaye de Morimond 
avec un groupe de quinze gentilshmmes de ses amis. 

Parfois {les hagiograplhes se  plaisaient à corser leur écrit, 
pour rendre les contrastes plus frappants. C’est un peu le cas, 
semble-t-il, du moine anonyme de Longpont (l), qui retraça 
au XIII” siècle la vie du bienheureux Jean de Montmirail, que 
nous allons suivre ici dans ses grandes lignes. 

Jean naquit à Montmirail en 1165, qui est aussi l’année de 
la naissance de Philippe Auguste. On a dit qu’il était de race 
royale (2). Ce ne peut être que par alliance, son arriere-grand- 
père Gaucher, seigneur de la Ferté, mort vers 1125, ayant épousé 
la fille du comte de Champagne Thibaud IV le Grand, l’ami de 
Saint-Bernard, qui était de la seconde race des comtes de Cham- 
pagne, de la maison de Bllois, qui ont la même origine que les 
rois de France de la troisième race. C’est ainsi que l’on peut dire 
que Jean de Montmirail était de race royalle. 

Son père André avait épousé Helviade d’Oisy-en-Cambrésis, 
yai lu i  avait apporté en dot le comté de la Ferté-d’Ancoul (la 
Fertk-sous-Jouarre), Tresmes, la vicoimté de Meaux, la châtelle- 
nie de Cambrai et la baronnie de Gandelus, qui venaient s’a- 
jouter aux seigneuries de Montmirail et de Condé-en-Brie, et 
au comté de la Ferté-Gauoher. De tout cela Jean hérita. En 
i185, il épousa Helvide de Damipierre. I l  servit à la cour du roi 
Pihilippe Auguste et se fit remarquer par sa droiture et sa 
loyauté. Philiippe Auguste en fit son conseiller et se plaisait 
A l’appeler Jean Probité (3). En 1193 ,la guerre, toujours latente, 
entre le roi de France et le roi d’Angleterre Richard Cceur de 
Lion, reprit de plus belle. Une bataille eut lieu près de Gisors, 
qui marquait la limite de la Normandie. Au plus fort de la mClée, 
le roi de France se trouva enveloppk d’ennemis et fu t  sur le 
point d’être fait prisonnier. II ne dut son sabut qu’A la presence 
d’esprit et au courage de Jean de Montmirail, qui se précipita 
à son secours, entraînant avec lui quelques chevaliers, et réus- 
sit à le dégager (II, 34). 

Le biograiphe nous dit qu’un saint homme de chanoine régu- 
lier venait souvent voir le seigneur de Montmirail et I’entrete- 
iiait de la vanité des choses du monde, des richesses, des hon- 
neurs, de la gloire et de tout ce qui passe (1, 4). Et c’est ainsi 
que Jean, qui l’écoutait volontiers, résotlut de changer radicale- 
ment de vie, au moment tmême OÙ il était parvenu au faîte des 
honneurs et de la gloire, et voulut s’arracher à la cour, dire adieu 
au métier des armes, aux tournois, et vivre dans la solitude 
pour s’y adonner aux euvres de ”nitence et de charité. Non 
pas qu’il se fû t  livré jusque là a de graves désordres, qu’il eût 
pratiqué le brigandage, comme certains seigneurs qui ne crai- 
gnaient pas de détorusser les voyageurs, ou qu’il se f û t  fait 
remarquer par sa  cruauté, comtme par exemple - sans aller 
bien loin -, Enguerrand IV de {Coucy, son petit-fils, qui fit 
pour s’y aldonner aux euvres dle pknitence et de charité. Noa 
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arrêter, en 1256, quatre jeunes gentilshommes flamands trouvés 
dans sa forêt de Coucy porteurs d’arcs et de flêahes, et qu’il 
fit pendre sans autre forme de procès. SaintiLouis, in,formé de 
la ohose, le f i t  immédiatement enfermer au Louvre, lui  infligea 
une amende de 12.0010 livres parisis - somme considkrable -, 
qu’il envoya en Terre sainte, confisqua le bois où les trois 
niaIlheureux jeunes gens avaient été pendus, et condamna le 
coupable à fonder trois chapellenies perpétuelles pour le repos 
de leurs âmes. On sait qu’Enguerrand f u t  enterré à Longpont, 
près de sa  mere Marie de )Montmirail. 

Pour en revenir à notre Jean, i l  voulut embrasser une vie 
plus parfaite. Près de son château de Montmirail, il f i t  cons- 
truire un  hôpital pour les lpauvres, où il voulut leur prodiguer 
lui-même les soins les plus rebutants, allant jusqu’à enterrer les 
morts (1, 6-7). Pendant un séjour dans son château d’oisy, il 
rencontra un jour des lépreux sur  le chemin et leur fit l’aumône 
(11,19). De passage à Provins, i l  alla visiter un  lépreux, passa 
la journée auprès de lui et le baisa religieusement (11,22), colmme 
devait faire aussi saint Louis qui aimait, lors de ses séjours 
a l’abbaye de Royaumont, à aller servir un moine lépreux à 
l’infirmerie (4). Chaque jou’r, Jean ap,pelait des pauvres à sa ta- 
ble, et même, au besoin, Ileur ceNdait son lit pour da nu i t  (11,26). 
Ce changement de vie et toutes ces pratiques le firent mépriser 
et moquer par les siens (11,23). 

C’était l’époque ou l’hérésie des Albigeois causait de grands 
ravages dans tout le Languedoc. L’idée vint alors à Jean de 
prendre part là la croisade qui se preparait pour combattre les 
herétiques. I l  voulut même vendre une partie de ses forêts pour 
faire face aux dépenses de I’expédfiion. Mais on l’en détourna, 
en lu i  représentant que s’il retournait au metier des armes, 
la tentation serait trop forte pour lui  de s’y laisser reprendre 
et de renonecr à ses résolutions de vie humible et pknitente 
(1,13). C’est alors que Jean décida de se retirer dans la solitude 
avec pour compagnon un des gens de sa maison nommé Amand 
(1,14), II envoya d’abord celui-ci consulter un célèbre ermite 
du diocèse de Liège. L’homme de iDieu conseillla d’embrasser 
13 vie cénobitique plutôt que la vie érémitique, et il ajouta que 
l’ordre de Cîteaux devait être préféré aux autres à cause de sa 
winteté, et que c’était là la voie la plus directe et la plus rapide 
pour aller au ciel (1,15). Mais Jean ne s’en tint pas là. Pour plus 
de sûreté, il voulut aussi consulter les plus illustres théolo- 
giens de Paris. II se rendit lui-même dans la capitale, où il 
trouva les théologiens assemblés. Il put en consulter trois en 
particulier, qui lui  répondirent qu’ils ne pouvaient lu i  indiquer 
que l’ordre de Cîteaux pour aller au ciel, si du moins il était 
bien rksolu et se sentait capable, avec la grâce divine, de per- 
sévérer dans une voie aussi austère (1, 18). C’est ce qui le decida 
à se faire cistercien. 

Restait à faire le choix d’une abbaye. Ses domaines en colmp- 
&aient plusieurs. Non loin de Montmirail, il y avait I’aibbaye du 
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Reclus, fille de Vauclair, fondée par Saint-Bernard en 1142, 
prés de Montmort, sur les lbords du Petit-Morin. Tout près de 
là, il y avait aussi l’abbaye de la Charmoye, fondke également 
par les moines de Vauclair, en 1167, près des sources du Sur- 
melin. Sans compter l’aibbaye de Scellière, fille de Pontigny en 
1168, située tout près de Nogent-sur-Seine. En Brie, il y avait 
encore les abbayes de Preuilly, cinquième fille de Cîteaux, fon- 
dée en 1118 ; de Barbeau, fondée en 1147 près de Melun par 
le roi Louis VII, qui y appela les moines de Preuilly et voulut 
y être enterré ; de Jouy, fondée en 1124 près de Provins par 
les moines de Pontigny. Enfin, près de Cambrai, se trouvait la 
celèbre abbaye de Vaucelles, fondée par Saint-Bernard en 1132, 
su r  les bords de l’Escaut, dont la seconde eglise, construite 
par Villard de Honnecourt en 1190, ne mesurait pas moins de 
152 m. de longueur - l’église de Longipont n’en a que 106 -, 
la plus grande église qu’aient jamais construite les cisterciens. 

Jean de Montmirail n’avait donc que l’embarras du choix. 
Mais, se souvenant des (paroles de !Dieu ,à Abraham : Sors de 
ton pays, éloigne-toi de ta famille et de ta maison de ton père, 
11 préféra chercher hors de ses domaines l’abbaye OÙ i l  irait se 
cacher pour toujours (III, 38). Il n’alla pas loin, et choisit l’ab- 
baye de Longpont, fondée en 1132, près de Villers-Cotterêts, 
par Saint-Bernard, à la demande de l’évêque de Soissons Josce- 
ilin de Vierzy (1126-1152)’ qui voulut y être enterré. 

Gardant le secret de son entrée en religion, avant de partir 
pour Longpont, Jean convoqua Ile peuple et simula son depart 
pour la croisade contre les Allbigeois. I l  partit enfin avec le con- 
sentement de sa  femime. I l  reçut l’habit de novice le jour de 
l’Ascension, des mains de l’abbé Gautier Id’Ochies (1201-1219), 
qui devint plus tard abbé de Cîteaux. I l  est très probable que 
ce fut  en l’année 1210, où l’Ascension tombait le 27 mai. 

Comme l’abbé lui demandait, suivant la règle, s’il était bien 
dkcidé à observer la règle et les coutumes de l’ordre, avec ses 
austérités et ses jeûnes, Jean répondit : u Sachez que je n’ai 
iamais été si heureux, et que je m’estime digne de manger ici 
le pain de son que l’on donne aux ohiens >>. Et tous les #moines 
furent fort édifiés de cette rélponse. Il entra au monastPre avec 
Ainand, qui l’avait accomipagné déjà dans ses essais de vie 
érémitique (5). 

A cette époque, la grande église dont nous adlmirons encore 
les ruines était en pleine construction. Il est très probable que 
Jean de Montmirail y travailla. Colmmencée vers 1200, elle fut 
consacrée le 24 octobre 1227, en présence de saint Louis, qui 
!a trouva si belle qu’il voulut en faire construire une toute sem- 
blable à l’abbaye de Royaumont, qu’il fonlda peu après, non 
loin de son ohâteau d’Asnières-sur-Oise, en exécution des volon- 
tés de son père Louis VIII. 

Dès son entrée à Longpont, le bienheureux Jean s’adonna à 
la pénitence la plus sévère, avec une ardeur incroyable, ne 



pensant qu’à s’humilier et se livrant aux travaux les plus vils 
et les plus pénibles. Ce qui lu i  valut bientôt le surnolm de 
Jean l‘Humble. De tous les faits rapportés par le biogralphe 
on ne donnera ici que quelques exemples. 

Il arriva qu’un religieux nommé Amand - celui-là même 
qu’il avait entraîné avec lui au monastère - se leva une nui t  
pour graisser, en cachette, les souliers de celui qui avait été 
son maître. Jean s’en aperçut, et, ne pouvant souffrir qu’on le 
servît ainsi, s’en plaignit au prieur, allant jusqu’à lui  dire que 
s’il avait promis de persévérer dans I’ondre, il se voyait mainte- 
nant obligé de changer de résolution, parce qu’il était venu pour 
servir et non pour être servi. Le prieur s’elmpressa de le calmer 
et lui  conseilla d’aller, en cachette, pendant la nuit, prendre 
les souliers de son confrère Aniand et de les lui  graisser. Jean 
fut tout joyeux de cette rBponse ; et #la nuit même, comme s’il 
avait eu à se venger d’une injure, il s’empressa d’accomplir 
le conseil du prieur (III, 46). 

Il faut se rappeler qu’au moyen %ge, graisser les souliers 
eiait considéré comme le plus vil et le plus albject des travaux. 
On lit dans la vie de saint Bernard une anecdote des plus si- 
gnificative à ce sujet. Un jour que le saint était en train de 
graisser ses souliers, un moine noir se présenta à lui et lui  
représenta que pareil travail était absolument indigne d’un 
grand abbé comme lui. Le saint n’eut (pas de peine à reconnaître 
dans cette apparition Satan en personne qui venait le tenter. 
11 répondit qu’il était venu pour servir et non pour être servi, 
et renvoya l’autre en lu i  disant de rapporter tout cela à son abbé 
(6). On trouve un  trait du même genre dans la vie du bien- 
heureux Amédée de Clermont-Hauterives, moine de Bonnevaux 
au XII“ siècle. Celui-ci, qui n’était pas prêtre, trouvait qu’il 
btait tout à fait inconvenant que les prêtres graissassent leurs 
souliers de leurs mains qui touchaient chaque jour le corps du 
Seigneur. I l  demanda à son albbé la ,permission Ide graisser les 
souliers de tous les moines prêtres. Un jour, tandis qu’Amédée 
se (livrait à ce travail, il arriva que le comte Guigues ‘d’Albon 
(le )premier Dauphin), son oncle, vint là Bonnevaux pour le voir. 
 AL^ signal du prieur, on alla dire à Amkd6e de se hâter d’aller 
saluer le visiteur. Mais notre hoomme demanda un petit délai 
pour terminer le travail colmimencé. Et comme i l  tardait à venir, 
ie comte se dirigea vers le lieu OÙ il travaillait. Le voyant, 
manches relevées jusqu’au coude, tout lmouillé de sueur, il se 
prit à verser des larmes, et, levant les mains au ciel, i l  rendit 
grâces à Dieu de ce qu’il avait donné une si grande humilité 
à cet homme issu de la race à laquelle il appartenait lui- 
même (7). On cite encore un  exemple semblalble dans la vie 
du bienheureux Thibaud, aibbé des VauxadeCernay au X I I P  
siècle, qui allait graisser les souliers de ses religieux sans que 
ceux-ci pussent s’en apercevoir (8). 

Mais à côté de ces actes d’humilité que le bienheureux pra- 
tiquait, il est d’autres humiliations plus cuisantes, qu’il ne choi- 
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sissait pas, qui lu i  vinrent du dehors et qu’il supporta néan- 
moins avec une (parfaite sérénité d’âme, parfois même avec une 
pointe d’humour, comme on va le voir dans les quelques exem- 
ples qu’il faut citer parmi beaucoup d’autres. 

On a vu qu’après son changement de vie, Jean s’&ait attiré 
le méipris des siens. Ce mépris persista même après son entree 
à Longpont. Un jlour qu’il était allé à Montmirail lavec soln 
prieur pour affaire, il alla demander l’hospitalité dans son 
château. Mais on inventa mille prktextes pour lui faire com- 
prendre que la chose n’était pas possible. Jean se présenta 
alors chez des étrangers, qui le reçurent avec joie (III, 50). 
111 se ,présenta une autre fois au chiteau de Montmirail et de- 
manda à voir sa femme. Celle-ci lui f i t  dire qu’elle était au bain 
et ne pouvait le recevoir, <( Madame est au bain )> (Domina 
sudat), lui dit le domestique. Jean se borna à lu i  répondre : 
< Plaise au Seigneur que Ie bain lui  soit salutaire ! >> (Dominus 
utilem ei sudorem concedat !), et i l  s’en alIla. 11 partit pour la 
Ferté-Gauoher, où il trouva le meilleur des accueils chez sa 
belle-mitre. Comme il lui  racontait sa mésaventure de Montmi- 
rail, celle-ci lui reprocha d’aller chercher l’hospitalité ailleurs 
que chez elle. A quoi Jean répondit : u Vous, Madame, vous 
,l’êtes pas au bain >> (Vos, Domina; non sudatis) (III, 55). 

Un jour qu’il était à Camibrai en compagnie de Gillon, le 
cdlérier de l’abbaye de Vaucelles, des ouvriers qui travaillaient 
aux fosses de la ville, voyant passer ces deux moir,es, se mo- 
quèrent d’eux, en leur criant Hauy ! H m y  ! Le cellkrier hâta le 
pas pour échapiper au plus vite à ces moqueries. Jean, au con- 
traire, s’aipprocha des ouvriers, leur dit qu’il n’était qu’un misé- 
rable pécheur, digne de tous les mkpris et les encouragea à 
continuer leurs huées (III, 42-43). 

Mais toutes ces humiliations ne suffisaient pas à notre bien- 
heureux Jean. Un jour que le prieur lu i  demandait s’il était 
content #d’être entré dans l’ordre de Cîteaux, il répondit : 
<< Je ne vouldrais pas avoir choisi un  autre ordre que celui-ci. 
Mais si c’était à refaire, je ne me ferais pas moine : je voudrais 
être ribaud >> (III, 53). Ribaud, c’est-îà-dire valet d’&curie, em- 
piloi que remplissaient ailors genéralement des gens sans foi 
ni loi. On voit que Jean ktait avide des pires humiliations. I l  
meritait bien le surnom de lean l‘Humble qu’on lui donna. 

Il mourut après quelques jours de maladie, pendant que les 
moines chantaient les Laudes Ide la Saint-Michel (29 septembre) 
(III, 61), en l’année 1217, à l’âge de cinquante-deux ans, aiprès 
sept a m  de vie religieuse. Il  f u t  inhumé dans le cimetière com- 
mun. Puis, plusieurs miracles s’étant accomplis à son toimbeau, 
on transfera ses restes dans un  cercueil de imarbre que l’on 
plaça dans la muraille du cloître de la lecture (IV, 71). La céré- 
monie fu t  présidée par l’abbé de Cercamp, abbaye de la filia- 
tion de Pontigny, au \diocèse d’Arras. 
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En 1236, les moines de Longpont essayerent d’obternir la 
canonisation de Jean de Montmirail. Répondant à leur demande, 
le pape Grégoire IX chargea l’évêque de  Paris, Guillaume 
d’Auvergne, et l’abibé de Saint-Victor, Rodolphe, de faire l’en- 
quête préalable, par lettre datée ide Terni, le 29 mai 1236 (9). 
Mais, pour des raisons qu’oin ignore, les démarches n’aboutirent 
pas. 

En 1253, en raison des nombreux miracles dus aux mérites 
du bienheureux Jean, le chapitre général de Cîteaux accorda la 
permission de transférer son corps dans l’église (10). Marie, 
sa  troisième fille, qui avait épousé Enguerrand I I I  de Coucy, 
le Grand (11)’ fit faire un beau mausolée dans le sainctuaire 
de l’église, du côté de l’évangile, qui fut inauguré en grandes 
pom,pes, en présence d’archevsques, d’év6ques et d’un grand 
concours de peuple (12). 

Enfin, vers le milieu du XIII” siècle, on fit une châsse ou 
cassette de bois recouvert de cuiir, longue de 71 cm., haute de 
14 cm. et large de 18 cm., ornCe sur Iles quatre faces et cerclCe 
de fer. Ellle est parsemée de clous #dorés et de cinquante écussons 
représentant les armoiries de la famille royale et des plus 
grandes familles de France. Cette châsse est parvenue jusqu’à 
nous malgré les désastres de la guerre de Cent ans, des guerres 
de religion et de la Révolution. Le comlte Henri de Montesquiou, 
qui devint propriétaire de l’abbaye de Longpont en 1807, puis 
ae  l’église en 1831, et qui fit tant pour sa  conservation, fit 
réparer la châsse du bienheureux Jean, et les reliques furent 
reconnues par l’&êque de Soissons en 1855. C’est dans cette 
m6me châsse que l’on vénère encore les reliques de notre bien- 
heureux. 

En 1891, La Sacrée Congrégation des Rites autorisa le dio- 
cèse de Soissons à honorer le bienheureux Jean d’un culte li- 
turgique ; autorisation qui fut &tendue au diocèse de Chàlons- 
sur-Marne en 1908. 

Chez les cisterciens, ceux de la congrkgation italienne de 
Saint-Bernard sont les premiers et les seuls jusqu’à présent, 
à célébrer sa  fête, (le 28 septemibre, sous le rite de III  leçons. 

Pour ce qui est de la canonisation, plusieurs auteurs moder- 
nes, qui ont écrit la vie du bienheureux Jean, ont voulu prouver 
qu’elle avait été lprononcée par le pape. Mais pas un  seul des 
arguments qu’ils apportent n’a valeur de preuve : $comme le 
fait qu’on lui a toujours donné le nom de saint ou de bien- 
heureux, que l’on a élevé ses restes à plusieurs reprises, qu’il 
a été inscrit dans utne quantité de martyrologes. Cela ne 
prouve qu’une chose, c’est qu’il a éte l’objet d’un culte local, 
mais nullement qu’il ait été inscrit solennellement au catalogue 
des saints par le Souverain Pontife. 

Dans l’ordre de Cîteaux, on ne connaît que seize cas de dé- 
marches entreprises pour obtenir des canonisations. Sept de 
ces démarches restèrent sans résultat, parmi lesquelles celles 
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qui concernelnt notre bienheureux. Quatre aboutirent A une 
s h p l e  autorisation de culte local. Enfin cinq obtinrent une 
canonisation au sens strict. Ce sont celles de saint Bernard 
(1174) ; de saint Pierre, premier abbk de Tamie, puis arche- 
vêque de Tarentaise (1191) ; de saint Guillaume, qui fut moine 
de Pontigny, abbé de Foataine-Jean puis de Châalis, et arche- 
qvêque de Bourges (1218) ; de saint Edmond de Cantorbéry, 
mort B Pontigny (1247) ; cet de sainte Edwidge, qui se retira à 
l’abbaye de Trebnitz, en Poilogne (1267). Ces deux derniers n’ap- 
partenant pas réellement à l’ordre, il reste qu’il n’y a que trois 
saints canonisés dans l’orldre de Cîteaux : saint Bernard, saint 
Pierre de Tarentaise et saint Guillaum de Bourges. Ni Baro- 
nius, dans ses Annales ecclésiastiques, qui mentionne toutes 
les bulles de canonisation qu’il a Ipu rencontrer, ni Benoît XIV, 
dans soin important ouvrage De servorum Dei beatificatione et 
bmtorum canonizatione, ni le Bullarilrm Magnum, ni les statuts 
des chapitres généraux de l’ordre de Cîteaux ne signalent aucun 
autre cas (13). 

Il ne faut pas s’en étonner. I l  y a beaucoup moiins de saints 
canonisés au sens strict que nous sommes tentés de le croire. 
Ainsi dans l’ordre bénédictin, de beaucoup le plus ancien et le 
plus nombreux, on n’en comipte qu’une trentaine ; et chez les 
chartreux, on n’en compte qu’un seuil : saint Hugues {d’Avalon 
en Dauphiné, d’albord moine de la Chartreuse, puis prieur de 
Witham en Angleterre, enfin évêque de Lincoln, mort en 1200, 
canonisé en 1220. Quant à saint Bruno, son culte ne commença 
qu’au XVI” siixle, et il ne fut jaimais canonisé. 

Pour en revenir au bienlheureux Jean de Montmirail, s’il n’est 
pas canonisé, nous nous en consolerolns en disant que cela 
n’enlbe absolument rien à ses mérites, ni à la v6nCration A 
laquelle il a droit. 

Fr. M. - Anselme D~IMIER. 
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NOTES 

(*) La vraie prononciation est Monlmirel, et non Mbntmiraille. 
Auguste Longnon, mort en 1911, grand maître en toponymie, ou 
g6ographie histoyique, e t  qui l'enseigna aux Hautes Etudcs et au 
Collèg- de France, &ait originaire He Montmirail et pronongait 
Montmirel. En effet I'étynobgie est non pas Mons mirabilis, mais 
M m  mira", ou mieux Moins mirliculi, c'est-bdire non pas le mont 
qu'on admire, mais le mont du haut duquel on observe, le mont de 
la guette, " m e  disait Auguste Lonignon. Sur mtte question voir 
A. Longnon, L a  noms da lieu de la Franc% Paris, 1920-1929, 
n o  2277 ; et Le m m  de lieu Montmira3 et m etymollolgk, dans 
Romada, t. XLI (1912), p. 115-119. - Ledouble, Montmirel et Mont- 
mirail, Ff,ehs, 1907. - MG. Larigalldi~e, GhwSLLier et moine, ou Jean 
c?e Montmirail, appendice II, p. 158. 

(1) On a dit que c'était l'abbé Gautier dQWs lui-meme. Voir 
Daunou, dans Histoire f i t t h h  de la Fra", t. XVIII, p. 135. 

(2) Vita, dans Acta Sanctorum Bo&ndiaam, sept, t. VIII, p. 219 C, 
cap. 1, no 3. 

(3) Vita, cap. II, no 34, p. 224 F : Joha" Probitas. - On se 
contentema, dans la suite, de  d o w r  les df6lleaucles B [la Vita dans Qe 
texte, avec indilcation du ohavitre et du na, entre piaaenth8ses. 

(4) [Guilllaume de Saint-Pathusl, Vie de saint Lcluk, ch. XI, dans 
Ree. Hist. France, t .  XX, p. 96 D-97 E. 

(5) C'est ce qui ressort de ae qui sera dit plus lain, quand le bien- 
heureux Jean graissait les souliers de son confr8re Amand (III, 46). 

(6) Bsmrdi Vita quwtq lib. II, no 16, dans Pat. Lat., t. OLXXXV, 
col. 549. 

(7) Vita venwabilis Axmdaei Altm ILipe~, ~i .p .  VII,  d w  LP.  
&Hozier, Armorial général da Fance, Ve mgistre, 1" partie : de  
Chastellard, ancie.mement d'Hauterives en Dauphine. 

(8) Le Nain, iSss& da l'histoire de l'ordre de Cîteaux, t. IX, p 78. 
- Voir encore Fortunat, Vie de sainta Radegonde, no 23, dans Pat. 
bat., t. LXXXVIII, d .  703 A. 

(9) MamQue, Annales cbst., it. IV, p. 519, n. 4-8. - Voir MiIrthe, 
Thasaurus ~ Q V U S  medot . ,  t. III. d. 1849. 

(10) Statuta cap. gm. &. &t., ann. 1253, n. 25 ; dans Cmives, 
t. II, p. 394. 

(11) En 1242 ou 1243, Enguerrand, trawsant A gu6 une petite 
rivihre St une lieue de Vexvins, tomba de cheval, son é P k  sortit du 
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fourreau et le fer lui travrsa le corps. 11 mourut 8 Gemy et fut inhum6 
B l’abbaye cistercienne de Fbigny, tout p&s de 18. Voir Histoire lit- 
téraire de la France, t. XVIII, p. 296. 
(12) Cle monument a dispam, mais il nous est connu par une 

aquarelle de la collection Gaignigres. Il &ait s m n M  d‘un haut 
dais, sous lequel le bienheureux &ait rep6sent6, en bas arme en 
&maLiex-, iavec son bmuliks on16 de ses armes (de gueuJes au! lion 
rampant d’or) ; et, au-dessus. avec la wule de moine. Voir M. Aubert, 
L’amhitwtere cistemdenne 8n IWanm, t. 1, p. 340. 
,(13) Voir S. Leassen, Aperçu historique sur la vénération des saints 
Cisterciens dans l’ordre de Cîteaux, dans Collectmea ord. cist. mf., 
t. VI (19391, p. 7-13, 17-18, 184, 273 

APPENDICE 

SAINT-BERNARlD‘ET MONTMIRAZL. 

Un jour, une troupe de jeunes seigneurs, se rendant à un 
tournoi, s’arrêta à Clairvaux pour voir le )monastère et salluer 
saint Bernard. On aplprochait du ClarlBme, époque OÙ lles tour- 
nois Ctaient interdits. Le saint leur demanda de s’abstenir de 
ces jeux pendant les que)lques jours qui restaient avant le Carê- 
me ; mais ils ne voulurent lpas prendre cet engagement. Alors 
saint Bernard leur ldit : << J’ai confiance qule Dieu m’accorldera ce 
que vous me refusez >>. Sur quoi i l  leur f i t  servir de la bi6re 
qu’il bCnit, leur disant de boire 5 la santé de leurs âmes. Ce 
qu’ils firent, mais quelques uns à contre-cuzur, craignant de 
ressentir les effets de la grâce divine. Quand ils furent dehors, 
ils se communiquèrent mutuellement ce qu’ils avaient dans le 
m u r .  Et, sous l’inspiration de IDieu, ils se convertirent ; et, 
sur le champ, vinrent s’engager dans la milice spirituelle de 
Clairvaux. Parmi eux se trouvait Gaucher (ou Gautier) de 
Montmirail. Cela se passait vers 1146; (Bernardi Vita prima; 
lib. 1, cap. xi, n. 55-56, dans Pcrt. Lat., t. CLXXXV, cod. 257 C). 

Ce Gaucher avait un  neveu nommé comme l u i  Gaucher. Un 
jour que saint Bernard etait l’hôte {du seigneur de Montmirail, 
la femime de celui-ci présenta au saint son petit Gaucher, qui 
n’avait pas trois mois, pour qu’il de bCnît. Ensuite, comme saint 
Bernard parlait de Dieu et du salut, selon sa coutume, la mère 
Ctait assise devant lui, tenant l’enfant dans ses bras. Tandis 
que le saint parlait, avançant de temps à autre la main, le petit 
Gaucher s’efforçait de la saisir. Le jeu s’étant renouvelé plu- 
sieurs fois, le saint s’en aperçut et donna sa  main à l’enfant, 
qui la prit dans ses deux mains et la baisa à plusieurs reprises. 
On a dit que ce Gaucher Ptait entrP ,plus tard à Clairvaux. 
Mais c’est une erreur (Bernardi Vita prima, lib. 1, cap. xi, n. 
56, ibid., roll. 257 C-D). 


